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MODES
'.*»

NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Pendant que les belles dames, semblables aux gentilles hi-
rondelles, courent les grands chemins, pour prendreleurs ebats
ä la mer ou a la campagne, — oubliant ie passe, contentes du
präsent, sans souci de i'avenir (de leurs toilettes, s'entend), —
nous autres Parisieus, nous travaillons pour elles : nous son-
geons aux surprises qu'il faut leur menager pour le retour.

Helas ! ces jolies voyageuses ne se doutent pas de nos peines
et peut-etre ne nous en
sauront-elles pas gre ! Ge
que nous ofl'rons n'est p.as
toujours admis, et la Nou-
veaute a beau se präsenter
avec ses charmes fraiche-
nient eclos, eile n'est nul-
lement assuree de plaire.
La Mode souveraine — au
noin de qui nous parlons
— n'est plus la maitresse
absolue aujourd'hui! On
a cliange de regime :
l'Einpire de la Mode a fait
place ä la Republique des
Modes, et le Pouvoir exe-
cutif est represente par la
Fantaisie !

Tout cela explique suf-
fisamment rna perplexite.
J'ai visile de grandes mai-
sons de modes, decouture
et de lingerie, ahn de pe-
netrer les secrets de l'a-
VL-nir : toutes sont en
pleine activite, et dejä l'on
prepare les elements de
succes pour la saison pro-
chaine, mais je ne reponds
de rien! Dans tous les cas,
soulevons un peu les voiles
en commencant par les
modistes.

Selon certaines proba-
bilites, le chapeau subira
d'importantes modifica-
tions; faisant un violent
retour sur lui-meme, il
deviendra vraiment un
chapeau conslitue, avec
passe, calotte et bavolet. Teinoin le Pamela, que nous vous
presentons, mesdames, aujourd'hui meine, dans le present
numero.de ce Journal, et que l'on devrait appelerle «.Reaction-
naire», tant il est oppose au genre des coiffures actuelles.
C'est bien la forme de 1845, — si je ne me Irompe , — avec
son encadrement evase et son tour de tete. Mais autres temps,
autres moeurs : avec le goüt moderne, le chapeau Pamela sera
singulierement rajeuni. Les cheveux et la tete ne disparaitront

P. N° 220. ■— NOU.VEAU MODELE DE FICHU.
(Voijezpour cefichu iiotrc (jravure coloriee n° M57 C, et aa descriptton.)

plus en entier sous salarge envergure, comme dans le principe ;
on portera le Pamela, au contraire, un peu sur le sommet de
la tete, et les cheveux, en retour de Coblentz, s'en echapperont
a l'aise.

Cette reprise amene avec eile une nouvelle generation de
chapeaux ; la eapote fera sareapparition, sans aucun doute. La
mode des coulisses a si bien pris, depuis un an, qu'apres en

avoir garni toutes nos toi¬
lettes, il n'y a pas de rai-
sons pour les refuserä nos
chapeaux; et puis, il faut
le dire, le genre chiffonne
est toujours seyant au
visage. Une eapote de Ve¬
lours, doublee de satin et
toute coulissee, constitue
une charmante coiffure.

Le retour des brides
nouees sous lementon sera
une excellente chose pour
la mauvaise saison; —ce
sera le meilleur remede
ä la plupart tles nevralgies.
— Leur succes est donc
assure. fl en estqueslion,
du reste, depuis quelque
temps dejii : on en a vu
aux chapeaux Directoire
doul, par parenthese, la
vogue est loin d'etre pas-
see, ce chapeau entrant
complelement dans la re¬
forme en question. Les
barbes, tulle et dentelle,
noires ou bianches, qu'on
porte en ce moment, sont
elles-memes un achemi-
nement certain vers ce
que j'annonce.

Je ne trouve rien de joli
comme ce flotde tulle qui
part du fond du chapeau
derriere pour venir, en
aureole vaporeuse, entou-
rer le cou et se termi¬
ner en un large nceud sous
le menton. La barbe en
lulle de soie blanc nous

restera facultativepour les. coiffures du soir, cela est certain.

Les etoffes un peu grossieres continuent ä etre ä Vordre du
jour pour le costume. La grande nouveaute s'appelle ence mo¬
ment Knickerbocker: c'est uneancienne connaissance pour les
femmes dont les Souvenirs peuvent se reporter ä une dizainc
d'annees. Tissu extremement epais, ä fond uni et rugueux, en
toutes couleurs neutres, seme de pointilles saillants en laine
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de toules nuances : voilä le Knickerbocker. C'est, avec le drap
roulier, la derniere expression du goüt actuel. Avec ces etoffes,
ce qui parait un contre-sens, on met souvent des gamitures en
plumes !

A ce propos, je dirai, en passant, que ce sont les plumes de
coq qui l'emportent en elegance sur les autres.

Le damier, le madras et l'ecossais sont en pleine faveur pour
le costume de voyage et d'excursion. Un modele entre autres,
pour les amateurs de simplicite : —Jupon en cachemire beige,
ras-terre, entoure de trois volants fronces bordes en ecossais, le
dernier monte par une coulisse formant tete. Polonaise ä de-
vants blouse en meme etoffe ; col marin et revers ; pochetle-
aumoniere, d'unseulcöle,etsur tous les bordsun biais ecossais.
La jupe est relevee par trois boutons poses ä la ceinture ecos-
saise derriere ; cette ceinture se boutonne ä volonte devant.
Boutons de fantaisie partout, et, pour coinpleterle costume, un
gentil capulet borde de meme.

La vigogne et la cheviotte conservent leur cachet de hon aloi
et ont, sur bien des etoffes, l'avantage de pouvoir servir presque
en toute saison. Le drap brode sera tres employe pour le demi
costume: tabuer etveston. J'ai vu, en ce gerne, de charmantes
creations dont jereparlerai.

II ne faut pas perdre de vue la question si importante de la
LiNGEiUE : n'est-ce pas le cöte de la toilette le plus soigne par
les femmes vraiment elegantes ? Leur parure favorite consiste,
pour le moment, en ruches de mousseline ä bords fe&tonnes en
couleur, avec des cravates pareilles formant un joli noaud de¬
vant; on y Joint le mouchoir de poche assorti. Le feston est
fort apprecie depuis quelque temps; on en forme des garni-
lures pour n'importe quel objel de lingerie.

J'ai vu de delicieuses coiffures de chambre, moitie foulard.
moitie mousseline festonnee; rien de plus simple : d'une cra-
vate La Valliere bleue, rose, lilas, etc., on forme deux nceuds
negliges que. l'on pose en pouff sur un fond de mousseline, et
Pon entoure le tout de ruches feslonnees. C'est sans pretention
et tout ä fait seyant.

Le bonnet de dame ägee est toujours le plus difficile ä eta-
blir; pour celui-lä, il n'y a, pour ainsi dire,aucune mode. On
fait la coiffure ä l'airdu visage, — c'est ce qu'il y a de mieux, —
en tenant compte des dispositions generales de la mode. Les
barbes de dentelle ou de mousseline fönt toujours bien, les
ruches aussi.

Les dames d'un certain äge qui ont assez de cheveux pour
porter une coiffure decouverte se trouvent bien des melanges
de dentelles noires et blanches, plulöt epaisses que claires; —
pas de blondes. On en constitue, pour les soirees, de char-
mants riens, composes d'un poull et d'une barbe flottante enca-
drant le visage, et qui s'epingle sur les cheveux.

Quant aux fleurs, elles sont choisies entre les pensees, le
geianium et la giioflee.

Mary d'Auberville.

öesorlption des plunclie» duns le texte.

P. N° 220.

Polonaise en cachemire gris perle, garnie devant de larges brandebourgs en
faille marron fixes ächaque cxtremitc par des boutons en os gris. 11 y a sur
le cöte une pochette a revers marron, garnie de deux boutons. Le baut du
corsage, ouverten chäle, est encadre d'une collerette et d'un fichu dont lebord
se termine par une frange assortie; les pointes tres longues de ce fichu sont
negligemment nouees sur la poitrine et retombcnt assez bassur la jupe. — Cha-
peau en paille d'ltalie ä bords renverses, garni dessous et dessus de muguet.
(Noire planche coloriee n° 1157, annexee au prcsent numero, represente ce
meme costume vu de dos.)

G.N° 446.

1. t'.hapeau Bordelais, en paille marron. Les bords, renverses, sont dou-
bles dessous en soie bleu päle, puis garnis d'une branehe de giroflee. Le des¬
sus de la calotte est orne d'un large nceud marmotte, en foulard ä carreaux
bruns et bleu päle, et de touffes de giroflees.

2. Col montant et evase derriere, ä coins rabattus devant, et nceud de
cravate assorti; le tout en mousseline blanche, brodee de pois et de pointilles
noirs.

3. Parure en tulle noir perle, composee d'une draperie qui entoure l'en-
colure et se termine sous un nceud, puis d'une Sorte de pelerine carree dont
les bords, denteltfs et perles, sont ornes, de distance en distancc, de margue-
rites en perles.

4. Coiffure du matin, composee d'une barbe en broderie anglaise gracieu-
sement chiffonnee et garnie de neeuds de ruban, places sur le sommet.
Une des extremites de la barbe retombe sur le chignon avec un noeud de
ruban.

5. Collerette en mousseline festonnee, composee d'une bände haute der¬
riere, basse devant et ruchee ä plis doubles. Cravate assortie en mousseline
festonnee, nouee devant en un large noeud.

6. Chapeau Bowbonnaise en paille grise. La calotte est entouree d'une
draperie en faille grise, de deux tons camaieu, formant un double noeud der¬
riere ; ce nceud est fixe contre le bord, releve par une branehe d'eglantines.
Une touffe de fleurs semblables orne le devant du chapeau. En dessous,
tour de tete en tulle ruebe et fleurs assorties.

G. N° 447.

Toilette de demi-deuil. — Cette toilette est en faille noire et foulard
fond noir ä semis de fleurettes blanches. — Jupon ras-terre en faille noire,
entoure d'un volant fronce haut de 30 cent., surmonte d'un biais en foulard,
dont les deux bords sont liseres de blanc. Polonaise en foulard, garnie sur
tous ses bords d'un biais en faille noire encadre de liseres blancs, puis d'un
volant en faille, plisse tres Im. Le tablier de la polonaise, ouvert sur les
cötes, est plisse, puis releve et lendu au milieu de la ceinture, sur le pouff,
oüil reste fixe. La jupe derriere, apres avoir forme un pouff tres modere, re¬
tombe naturellement. Les manches, plates, se terminent par un plisse en
faille encadre de liseres blancs. — Veston Figaro sans manches, en foulard
pareil ä celui de la polonaise, de forme v'ague, garni sur tous ses bords de
plisses et de biais en faille noire liseres de blanc. Les pelites poches de cöte
sont ornees de meme. — Lingerie en batistc ruchee.

Chapeau en paille de riz blanche, ä larges bords legerement releves de
cöte. La calotte est comme recouverte de bouillonnes en lulle noir perle,
puis encadrec d'une dentelle perlee et ruchee; le bord, releve derriere, est
garni de nceuds de Velours, de muguet el de dentelle perlee.

Deserlptlon de la plunelie eoloi-lee n» IIS!? C.

ToiLETTES DE CAMPAGNE. — i. Jupon ä traine peu sensible, en taffelas
marron, entoure d'un volant de 30 cent., dont le bord inferieur est orne
d'un petit volant de i2 cent. monte a tete ; un volant semblable a celui«
surmonte le tout. Seconde jupe en cachemire giis-perle, courte et peu ample,
parce qu'elle est tres plate devant et des cötes et qu'elle n'est pas relevee
derriere; trois bandes de taffelas marron coupees en biais entourent le bas
a distances egales l'une de l'autre, mesurees d'apres la largeur des
bandes

Polonaise en cachemire semblable, avec devanls princesse se terniinant au
bord de la garniture du jupon, ornes dans le bas par trois biais en taffetas
marron, que des boutons gris fixen! ä chaque extremite. Par derriere, le jupon,
monte sur une ceinture independante du dos el placee sous celui-ci, forme
pouff; le bas est garni des meines biais de taffetas, retenus aux extreinites
par des boutons gris. Le dos du corsage est coupe comme pour une basque
postillon, niais eelle-ci, au lieu d'etre plissee, est taillee de facon ä ce que le
morceau du milieu forme une pointe; puis les d.'ux bords, coupes en carre,
sont aplatis contre le corsage, et le tout est garni de bandes marron fixees
par des boutons gris; un revers carre garni de meme, pose sous cutte basque,
ä droite et ä gauehe, ajoute une gräee de plus ä l'ensonible. Une collerette
montante avec un fichu, tous deux en taffetas et frange assortie, encadrent
le baut du corsage; un nceud de ruban marron el la pointe du lichu s'ecar-
tenl sur le.dos d'une facon coquette. Lingerie ruchee en mousseline ii bords
fes tonne«.

Chapeau en paille d'ltalie, forme tnatelot renversee, double dessous en
faille noire, encadre d'une draperie noire,avec une guirlande de muguet fixce
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devant par un nceud de faille noirc qui Iraverse la calotte du chapeau pour
se perdre sous un bord relevc.

2. Costumc cn toilc bleue. Jupon garni de quatre volants de lö cent. ebaeun,
dont deux fronce's et deuxplisses, allernrs; une bände platecoupe le dernior
dans le haut pour en former la tete. Tabuer supplementairc, orne dans le
bas de larges lacels blancs et d'une bände en broderie anglaise. Un large
nceud de ceinture, en toile raye'e bleue et blanche, fixe le relevage du ta-
blier par derriere assez haut, remplacantle pouff. Corsage en toile raye'e bleue
et blanche, avec unecollerelte Medicis en pareil, puis un plisse au bas des
manches.

Chapeau de jardin, forme cloche, en paillo de fantaisic, a brides de Velours
noir, garni d'une branche de cerises.

ECHOS DE LA MODE

On signale de toutes parts une eclosion considerable de robes
de mousseline en meine temps que l'abandon presque complet
des o-arnitnres, qu'on aura trouvees trop lourdes ä porter par
cet ete exceptionnel. Faut-il en conclure qu'un ventdesimplicite
souffle sur le monde aristoeratique ? Nous croyons la \ie pari-
stenneplus pres de la verite, lorsqu'elleinclineä rendre respon¬
sable de ce mouvement de la mode la chaleur dont nous jouis-
sons et qui transforme la France en un pays des tropiques.

Toujours est-il que, dans les castels de Touraine, les chä-
traux de Bretagne, les villas du midi, quand on quitte le pei-
gnoir blanc apres le dejeuner, c'estpour passer des robes d'une
mousseline fine et transparente, — celte mousseline anglaise
qui fait a bien valoir la beaute blonde des misses, — ä fond
vert d'eau, bleu Celeste, rose eglantine, violette deParme, ble,
sur lequel fond courent de legers dessins blancs, oü se deta-
chent des bouquets de meme teinte, mais d'un ton plus fonce.
Cornme les tissus transparents superposes produisent des effets
affreux, les doubles jupes, les pouffs, les tabliers sontforcement
stipprimes.

Si l'on sort pour une visite ou une promenade, on jette sur
ses epaules un flchu blanc croise, garni de hautes valenciennes,
ou un petit mantelet de dentelle noire, et l'on se coiffe d'un
chapeau de paillo de riz ou d'Ilalie, ä larges bords, dont un
des cötes est toujours releve par une touffe de fleurs.

*

Les habits de cheval ont aussi subi une transformation ä la
campagne.

Pas possible d'admeltre le drap leger ou tout autre tissu de
laine, meme aux beures matinales : on a donc adopte un coutil
anglais tres-fort, d'un beau gris. Cela habille bien, avec de la
lingerie de batiste unie, des cravates cerise, vert emeraude ou
bleu lapis, selon le teint.

Le chapeau classique, le chapeau du bois, trop lourd et trop
fatigant, est remplace, pour quelques mois, par une toque de
paille grise fort siinplement garnie d'un voile de gaze grise, en-
roule autour des bords. Un nceud, de raeme couleur que la
cravate, fixe les plis du voile du cöte gauche.

En chemin de fer.
Un parfum delicieux, mais violent; une toilette de la grande

faiseuse ; un foulard bleu de ciel, Charge de nceuds de velours
et de valenciennes ; les cheveux ä la comte d'Artois ; un cha¬
peau de paille rond, avec turban blanc en gaze en dessous ; lon-
gue echarpe flottante et touffe de roses-lhe ; un eventail ä la
ceinture, pendu ä une chätelaine melee de turquoises ; des bou-
cles d'oreilles de fantaisie, tres-cheres ; des bracelets ä peine
caches sous la dentelle des manches; un miroir d'or qu'on
entr'ouvre pour y jeter un coup d'ceil...

G'estune actrice.
Une robe de batisle grise, ä plisses; un chapeau de faneuse

engrosse paille, velours noir, et cravate de batiste grise, ä bouls
de valenciennes, autour de la calotte; un medaillon anglais,
avec le chiffre en or mat, suspendu au cou par un velours noir;
un eventail noir, attache ä une chaine de chien en argent oxide;
des gants de Saxe tres-longs et tres-grands ; des souliers de
laitiere, ä boucles d'aeier, sur des bas de soie gris unis ; une
ombrelle-canne noire ; un parfum vague, ä peine indique, ini-
possible ä definir; un tres-leger nuage de poudre de riz sous
le voile. Pas un bijou; une seule bague : une grosse perle, la
bague des fiancailles, qu'on ne quitte pas plus que l'alliance,
faisant bosse sous le gant; un ruban anglais ä la main...

G'est une femmedu monde, et du meilleur. A celle-lä, on ne
parle pas ; mais on lui offre la main pour descendre, et eile
l'accepte tranquillement, sans etonnement et sans embarras,
en remerciant d'un leger signe de tete; puis eile disparait dans
sa victoria.

V. P.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Au commencement de ce siecle, la vraie, la grande littera-
lure, etait fort peu connue et tres peu prisee. Ainsi, beaueoup
de gens ignoraient alors qu'il eüt jamais vecu un homme de
genie ayant nom Shakspeare, et tres peu de ceux qui savaient
son nom connaissaient ses ceuvres.

Le goüt de l'epoque tendait aux choses legeres ; on avait bien
trop de preoecupations graves, avec ces guerres incessantes qui
nous moissonnaient nos maris, nos fils, nos amis, pour ne pas
se distraire un peu l'esprit quand le cceur etait un moment au
repos. Or, Shakspeare est trop noir pour qu'on voulüt le char¬
ger de remplirces intermedes; d'autant plus que presque tout
le monde alors ignorait l'anglais !

D'ailleurs, on n'aimait pas du tout l'Angleterre ä cette
epoque-lä. Non qu'on eüt pour eile une de ces haines profondes
et justifiees comme aujourd'hui la France en porte une en son
cceur pour la Prusse; mais l'empire premier, lui faisant la
guerre, entretenait adroitement par ses journaux une animosite
constante contre cette nation; enfin, quand Napoleon füt em-
mene ä Sainte-Helene par les Anglais, le chauvinisme aidant
ä pleurer celui qu'on avait d'abord appele Vogre de Corse, et
qui tout ä coup etait passe heros, du moment oü il fut prison-
nier et malheureux, on jeta tout sur l'Angleterre, qui devint
ainsi pour nous le bouc emissaire de nos malheurs.

Mais lorsque Napoleon fut mort et enterre, et que nos rela-
tions furent devenues meilleures avec nos voisins d'outre-Man-
che, un homme de grand talent, Alfred de Vigny, osa faire
escalader par Othello la citadelle du Theätre-Francais, et y
arborer le drapeau de l'art aux armoiries du poöte anglais.

C'etait en 1828, dans un moment oü la politique s'etait as-
soupie. La treve d'un ministere modere ne laissant plus ä la
passion guerroyante qui fait le fond de notre caractere francais
que le champ de la litterature, on s'y porta avec fureur : par¬
tout combat intellectuel, erneutes litteraires, soirees tapa-
geuses au theätre, oü le public parisien parut s'exercer aux
journees nefastes qui suivirent, helas ! celles-ci.

Cette tentative d'Alfred de Vigny souleva de bien fortes
tempetes. Le croiiait-on! ce qui lui fut le plus reproche, dans
cette piece qu'il venait de franciser, tut de n'avoir pas sup-
prime la scene du mouchoir... Un mouchoir etait encore, en
ce temps-lä, un objet aussi shoking chez nous que certain
vetement pour les Anglaises. Comme preuve du fait, je veux
vous citer ce qu'Alfred de Vigny ecrivait ä cette occasion.



M

400 LE MONITEÜR DE LA MODE

« II est vraiment curieux de voir comment la muse fran¬
caise, ou Melpomene, sc bulte facilement contre cerlaines
(Loses ; ainsi eile a ete plus de quatre-vingt-dix ans avant de
se decider ä dire tont haut : un mouchoir, olle qui disait tres
l'rancliement une foule de mots dignes des pilliers des halles.
Voici, ä ce sujet, les degres par lesquels eile a passe avec une
pruderie et un embarras fori plaisants :

» Dans l'annee 1733, Melpomene, lors de Yliymenee d'une
vertueuse dame turque qui avail un fäux air de famille avec
Desdemona, eutbesoin de son mouchoir; maisn'osanl jamais le
tirer de sa poche sous sa jupe ä panier, eile prit un pelit billet
pour s'en servir ä la place.

» En l'annee 1796, une autre prelresse de Melpomene, at-
leinte du meme besoin de se servir d'nn mouchoir, fut sur le
]ioint de prendre cette liberte ; mais, soit qu'au temps du Di-
reetoire cxöculif il füt trop hardi de pousser lalicencejusque-l,i,
soit au contraire qu'il fallüt alors plus de luxe meme dans ces
delails si humbles, eile detacha de son front un bandeau brode
de perlesetlui donna le meme röle äjouer qu'au precedent
billet.

» En 1820,1a tragedie francaise ayant renonce ä son titre de
Melpomene et ayant encore affaire d'un mouchoir pour le tesla-
ment de Marie-Stuart, mademoiselle Duchesnois s'enhardit au
point de prendre le mouchoir lui-memt k sa main ; seulement
eile n'osa point l'appeler par son nom : eile le nomma timide-
menl Uger tissu ; mais , c'est egal, c'etait un grand pas de fait.

» Enlin, en 1829, gräce ä Shakspeare, on a dit sur la scene
le grand mot, ä l'epouvante et ä l'evanouissement des faibles,
qui jelerent ce jour-li des cris longs et douloureux, mais ä la
satisfaction du public qui, en grande majorite, a coutume d'ap-
peler un chat un chat, et un mouchoir un inouchair. Donc le
mot a fait son entree ; ridicule triompbe ! Nous faudra-t-il
toujours unsieclepar molvrai introduit sur Ja scene? »

Que penserait aujourd'hui Alfred de Vigny, s'il revenait en
ce monde, quand il entendrait tout ce quioe dit sur notre scene
francaise? Ne trouverait-il pas que nous Pommes alles un peu
trop loin dans la reaction?...

Mais, pour rester encore un peu sur le chapitre du mouchoir,
il est bon de dire que ce n'est que depuis peu de temps que
cet objet, aussi modeste qu'indispensable, a pu se permettre de
jouer ouvertement un role dans la toilette des femmes. Ainsi,
autrefois, on le cacbait au fond de sa poche ou de son SaC, et
l'on aurait cru manquer ä toute convenance en s'en servant os-
tensiblement devant le monde. Ce ne fut qu'au commencement
de ce siecle que, l'imperatrice Josepbine lui ayant donne ses
grandes entrees ä la cour, il fut accueilü parlout.

Josephine avait des dents fort laides, et comme, a celle
epoque, on n'avait pas encore invenle, perfeclionne ces dents
d'occasion qui permettent ä tous les rateliers de rester fleuris
jusqu'ä la mort, eile imagina de faire garnir de denlelles de
petits mouchoirs fort jolis, qu'elle portait tres gracieusement ä
ses levres comme pour se jouer, mais qui dissimulaient le
mieux possihle J'infirmite doul eile souffrait. beaucoup au phy-
sique et au moral.

On comprend que, pour plaire ä la souveraine, loules les
dames qui l'entouraient s'empresserent. alors d'arborer le petit
mouchoir coquet, qui prit rang de ce jour dans la toilette des
femmes ; si bien qu'aujourd'hui le luxe en est pousse aussi loin
que pour les rohes et qu'on ne sail point oü il s'arretera.
Ne me disait-on pas qu'on en avait vu un brode avec des perle«
lines \ ...

Mais revenons a la tentative d'Alfred de Vigny, quand il cher-
cli'a ä naturaliser Shakspeare chez nous. La premiere repre-
sentation A'Olhrtlo fut orageuse, batailleuse meme ; mais eile
fut glorieuse pour lui, puisqu'une fois que le More fut entre
dans la place, i! eu ouvrit toutes grandes les portes : car, en re- '

volution, quand le fait est decidement acquis, le droit n'est ja¬
mais bien loin. Aussi. en depit de cette puissance suraftnee
des ecrivains reactionnaires, on sait tous ceux qui sont raontes
en triomphateurs sur nos scenes francaises, et le nombre en eüt
ete plus grand encore peul-etre, si, au milieu de ces lournois
poetiques, la revolulion de Tuillet n'etait pas survenue. Le
bruit de son canon elouffa celui de ces feux d'artifice lilteraires,
et changca en lultes politiques ces poetiques conlroverses en-
gagees sur uncnuance ou sur un sujet dramatique, —feux d'ar¬
tifice et controverses qui passionnaient tous les esprits alors et
elevaient l'äme, au Heu de la rabaisser ei de Passervir comme
le fait, heia« ! le posiiivisme aujourd'hui.

Comtesse de Bassanyii.lf.

LA VIE PARISIEN NE
Pendant que le congres de Bruxelles s'apprele a discuter

serieusement jusqu'ä quel point un corps d'armee aurale droit
d'emballer, aux frais des proprielaires, les meubles deslocalites
qu'il traverse, le Charivari rappelle un joli trait des beaux
temps, tropeloignes de nous, oü la sainte disciplinecommandait
lerespcctdes proprietes.

Dans cet ordre d'idees, le colonel allait si loin qu'il avait
impose a son regiment jusqu'au respect ahsolu des basses-
cours.

Or, un jour, le colonel, en se promenant, a l'oreillefrappee
par un bruit guttural qu'il reconnait aussitöt pour le dernier
soupir d'une poule etranglee par une main experimentee.

II se retourne et apercoit un vieux hussard en train de glisser
le corps du delit dans sa sabredache.

— Hussard, s'ecrie-t-il, avancez ä l'ordre!
— Me voici, mon colonel, dit celui-ci en mettant une main ä

son colback et eh appuyant l'autre sur la löte de sa victime.
— Pourquoi avez-vous tordu lecou ä cette poule?
— Mon colonel, eile m'a provoque en rne regardant d'un air

insolent... Et quand il s'agit de faire respecter 1'uniforme du
regiment...

Le colonel se mord les levres pour reprimer un violent eclat
de i'ire.

— Allons ! passe pour cette fois, mais n'y revenez plus !..
Hussard !

— Mon colonel...
— Desormais, quand vous rencontrerez des poules, je vous

ordonne de baisser les yeux.

La semaine derniere a vu se derouler devant un tribunal les
gi'iefs d'une mere et d'une fille.

La contestation avail pourbaselarevendication d'une somme
d'argent.

La mere affirmait que cette somme devait lui revenir inte-
gralement.

La lille soutenait que sa mere n'y avait aueun droit. Elle vo-
eiferait pour appuyer son dire, et s'animait par degres. A la
fin, eile eut un mot epique :

— Messieurs les juges, dit-elle, je merite toute commisera-
lion; ma mere n'a pas d'enfanls, et moi j'en ai quatre.

Une dame qui n'est pas fort lettree assistait, l'autre jour, au
Theätre-Franfais, ä une representation de Cinna.

Lorsqu'elle arrive, le speetacle etait dejä commencö. Elle se
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penche vera son cavalier pour lui demander qui est l'acleur en
scene.

— C'est Auguste, repond ä demi-voix celui-ci.
Et la dame avec interet :
— Auguste qui ?

Le Cirque, pour renouveler son programme, exhibe en ee
momentdeux patineurs ä rouleltes.

Et personne n'a donne, a ce propos, im Souvenir au createur
dudit Systeme, au brave homme que l'onvit si longtemps fonc-
lionner sur la place de la Concorde.

II a pourtant, ä ce jeu-lä, perdu d'abord son avoir, ensuite sa
vie... Son avoir, car il s'est ruine en fondant ä Chaillot un
gymnase des patineurs ; sa vie, car il est rr.ort d'une fluxion
de poitrine contractee dans l'exercice de ses fonctions.

On voit que, dans ce metier-lä, tout ne va pas aulant qu'on pour-
rait le croire sur des rouleltes.

Un boursier heureux (pourle moment) a, pour le moment
aussi, de volumineuses breloques, la mine flere et le verbe
haut.

L'autre jour, comme on causait devant lui de la reorganisa-
tion de l'armee :

— Moi, s'ecria-t-il avec un de ces enthousiasmes d'occasion
sur lesquels un connaisseur ne pieterait pas deux pour cent.
si la France etait menacee, je volerais ä la frontiere.

Quelqu'un ajouta :
— Parbleu !... la ou ailleurs !...

A. Z.

FIACRES ET COCHERS

Pauvres fiacres, que de mal n'en a-t-on pas dit! Mais ce n'est
pas nous qui commeltrons la faute de les dedaigner, et pour
cause: tel est bien oblige, en effet, d'usei' de ce modo de loco-
motion, qui n'a pas l'agreable privilege de posseder ce qu'on
appelle une voiture ä soi.

Cela etant, il y a toute une etude ä faire sur le choix d'un
liacre; c'est une Operation delicale ä laquelle bien des gens pro-
eedent avec une coupable legerete.

II ne sufflt pas d'arriver ä une Station et d'ouvrir la premiere
portiere venue; on s'expose alors-ä marcher le train d'enler-
rement.

II faut d'abord, si l'on veut etre mene ä une vitesse raisonna-
ble, examiner la robe du cheval: le bai brun fonce est la cou-
leur qui presente le plus de garanties, l'alezan fonce n'est pas
mauvais nonplus, le roiianoffrequelque securite; mais leblanc,
l'isabelle, le grissouris, et en general toules les couleurs lavees
sont d'un emploi desastreux. II faut surtout repousser le che¬
val blanc. Oh \ le cheval blanc, ne le prendre ä aucun prix, a
moins qu'il n'aitdans la bouehe un filet ä quatre anneaux, ce
qui indique un cheval difficile ä conduire, mais au moins dis-
pose ä trotter.

Quant au codier, il ne faut pas le prendre tout jeune, car on
a. toute espece de ciiances pour qu'il mene mal et qu'il ne
connaisse pas Paris ; il ne le faut pas non plus trop vieux : rien
n'est plus terrible que le acoeher blase, desillusionne ,qui consi-
dere le bourgeois comme un ennemi qu'il faut taquiner, qui
alfecle d'aller lentement et ne fouette de temps en temps son
cheval qu'en s'imnginant qu'il tape sur la societe.

Le cocher qui annonce de trente-cinq ä quarante ans est le
meilleur ä prendre.

S'il y a un grand nombre de cochcrs grincheux, il est bon
d'avouer aussi que le metier d'automedon n'est pas des plus
rejouissants. La Gompagnie des Petites-Voilures lui impose un
maximum qu'il n'est pas toujours sur d'atteindre, et qui sou-
vent le cloue sur son siege, quelquo temps qu'il fasse, pendant
unegrande partie de la nuit.

De plus, il y a cerlains attelages qui sont vraiment decou-
rageants et avec lesquels il est bien difficile de faire recette. On
voit des cbevaux uses, epuises, ayant ä peine la force de se por¬
ter eux-memes; la Gompagnie n'entend pas pour cela Ieur accor-
der le repos.

Ce ne serait rien encore si la plupart de ces pauvres betes,
condamnees aux courses forcees a perpetuitö, etaient mieux
nourries, et si on ne leur donnait une ralion d'avoine tellement
insufflsante que cela lombe presque sous l'application de la loi
Grammont.

L. Sport.

THEATRES

C.omedie-Franqaise. — Le chef-d'oeuvre dramatique de
Voltaire, Zaire, qui n'avait pas ete represente depuis dix-lmit
ans, vient d'etre l'olijet d'une reprise eclatanle et qui, en depit
de quelques faiblesses d'execution, honore les artistes de la nie
Richelieu.

Ce qui caracterise Zu'ire, ce qui lui a valu son grand et legi¬
time succes, c'est que l'auteur, voulant avant tout faire une
ceuvre de passion, n'ya point donne, conmie dans ses aulres
ouvrages, la premiere place au developpement de quelque theme
philosophique. II a tenu ä se montrer poete dramatique, habile
ä faire parier l'amour, et c'est ainsi qu'il a inleresse ä sa cause
les belies pleureuses des premieres loges.

Dans la reprise qui vient d'avoir lieu, le grand succes n'a
point ete pour l'episode de la croisade, mais pour les cötes pas-
sionnes qui ont le don de faire couler de douces larmes. Les
fureurs u'Orosmane, pour lesquelles M. Mounet-Sully a tro'uve
des notes eclatantes et de beaux elans, ont transporte le public
d'enthousiasme. Les soupiis de Zaire, ses accents amoureux
oh l'on relrouve l'barmonie sonore et gracieuse de Ja poesie
racinienne, ont excite d'incessants bravos. II faut dire que Mite
Sarah Bernhardt, — une des rares artistes du Theatre-Frah-
cais qui diseut bien le vers, qui ne lui enlevent janiais son
rbythme, sa mesure son harmonie,— a ksu aussi conserver ä
celle touchante figure sa gräce, son ideale delicatesse.

Quel pietre Nereslan, en revanche que M. Pierre Bevlon !
Mais cela meine prouve en faveur de Zaire, car nombi'e d'ou •
vrages ne resisteraient pas ä une Interpretation de ce genre.
Gombien, ä la verite, possedent d'aussi admirables scenes da
passion exasperee que Celles des derniers actes de Zaire, toutes
pleines de beaux vers, les plus beaux qui jamais aient jailli de
la veine poetiquede Voltaire!

Gymnase. — Reprise d'Heloise Paranquet, comedie en
quatre actes, de M. Armand Durantin. On sait que le sujet de
cette comedie repose sur une interessante question de droit.

Donnee pour la premiere fois le 22 jänvier 180ß, apres avoir
ete retouchee et mise au point par M. Alexandre Dumas fiis,
eile obtint alors un succes de euriosite, qui lui vaudra saus
doute encore un nombre honorable de representations. Puissent
les chaleurs lui etre legeres!

Hop-Prog
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PLANCHE G. H" 447. — DESCRIPTION, PAGE 398.1
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TOILETTE DE DEMI-DEUIL

Modele de M m? Morison (rue d'Antin, n° 14).
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PLANCHE G. N» 446. — DESCRIPTION, PAGE 39?.

CHÄPEAUX KT CÖIFFUftES

Modeies de linxerie du magäsin des Elegants (boulevard des Italiens, 5).
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LEPAVK
NOUVELLE

I

La Tremblade est un pauvre village de la Bretagne, perche,
comme Faire des oiseaux de proie, sur le flanc d'un rocher isole
au bord de l'Ocean. Au-dessus s'allonge une greve aride et
desolee, dont le sable rougeätre ne laisse percer que cä et lä
de maigres toufles de genets et quelques pins rabougris. Les
habitants n'ont point de ressources ä tirer de ce sol infecond,
et malheureusement la mer est si perfide dans ces parages,
l'ecume qui bouillonne ä sa surface cacbe tant de recifs et de
bancs de sable, queles pauvres riverains se hasardent raremeni,
ä monter dans leurs barques de peche, et les laissent quelques
l'ois dormirä moitie enchässees dans le sable pendant desmois
entiers. Ces hommes, qui ont garde les cruelles superstitions
des temps druidiques, sont defiants, rüdes, sauvages; ils
vivent presque entierement en dehors dela societe, comme une
caste maudite, et n'entretiennent de relations qu'avec un petit
nombre de colporteurs juifs ou bohemiens, assez bardis pouv
gravir pendant les nuits orageuses leurs mauvais sentiers creu-
ses dans le roc. Jamais une fille de la Tremblade ne s'est ma-
riee hors du pays et le pays, pour ces farouches parias, c'est.
a greve que le village domine comme une seritinelle immobile.

Le soir oü commence ce recit, trois personnes se trouvaienl
reunies dans lasalle commune d'une maison qui,vue du rivage,
semblait collee au rocher comme une ecaille d'huitre, et tou-
jours pres de tomberdans la mer.

L'ameublement de cettesalle etait etrange. Lanudite humide
des murs etait voilee par d'enormes pans de satin damassc, de
cachemire bleu et de merinos cramoisi, grossierement retenys
par des clous, et qui faisaient ressembler cetle chambre mise¬
rable ä une rnagnifique tente de guerre, dressee pour un gene-
ral vainqueur sur la place d'une ville prise d'assaut et mise au
pillage. Un sabre d'honneur, accroche en sautoir avec une lon-
gue pipe d'ecume de mer, denoncait un vieux soldat de la repu-
blique dans le maitre du logis, tandis que desfdets, des rames
et des crocs, groupes ä l'angle de la cheminee, justifiaient de
son melier actuel. Dans l'ätre petillait un feu ardent, abmente
par un singulier melange de debris de caisses, de ionneaux, et
Kieme de meubles en bois precieux ; cette flamme rejouissait
d'autantplus leregard, que l'on entendait lapluie grincer avec
violence contre les carreaux de papier huile qui servaient de
vitres.

Le vieux soldat etait nonchalamment couche dans un de ces
fauteuils que la mode imperiale avait idylliquement nommes
bergeres . C'etait un homme robuste, dont le visage naturellc-
ment jovial semblait avoir ete ride et plombe, moins par Tage
et les fatigues de la guerre que par de cruels chagrins, sourde-
inent comprimes au fond du coeur. Un beau griffen, les pattes
de devant appuyees sur les genoux de son maitre, Gxaitsurlui
ses yeux verts, dans l'attente d'une caresso; mais le vieillard
restait absorbe, regardant avec une expression triste et inquiele
tantöt sa femme qui tricolait silencieusement devant une table
denoyer, ä lalueur d'une petite lampe de fer, et tantöt sa fille
Blanche agenouillee devant les tiroirs ouverts d'un bahut rus-
tique.

C'etait une enfant d'une rare beaute ; seulement son visage
etait päle de cette blancheur male assez ordinaire auxrecluses,
pour qui la vie n'est qu'une prison ou un sepulcre anticipe. Le
eu de ses douleurs secretes jaillbsait dans un regard doux et
her ä la fois, mais denue de cette transparence humide qui
voile avec tant de gräce le regard des enfants et des jeunes
blies. Le sourire indecis qui errait sur ses levres eüt surtout

älteste, aux yeux d'un observateur, les ravages d'un ennuipro-
fond et desespere. La jeune fille etait simpleinent vetue ä la
mode du pays: un corsage de velours noir emprisonnait sa taille
line, et une jupe de serge brune ä larges plis cachait ses pieds
mignons. Elle se tourna tout ä coup vers le vieillard et lui dit
limidement:

— Voici vos gantsdepeau de daim, monpere, mais je pensn
que vous ne vous en servirez point ce soir, et quo vous ne comp-
tez pas aller vous promencr en mer par cet horrible temps?

Lepere ne repondit pas, mais il cria avec humeur : — A has
Tom! ä has! — et repoussa rudement le pauvre chien, qui
vint se refugier en gemissant pres de sa jeune maitresse.

En effet, dit Marianne sans oser regarder son mari, le
grain a augmente. 11 y aura ce soir un orageepouvantahle.

— Un orage, Marianne! tant mieux ! N'est-ce pas ce qu'il
faut, Marianne ? n'est-ce pas ce qu'il faul? s'ecria le pere en se
levant et marchant ä grands pas dans la chamhre, comme si
quelque pensee funeste eüt egare son esprit.

— Que dilcs-vous, mon pere?demanda avec surprise la
jeune fille.

— Piien! rien ! fit brusquement le pauvre homme, qui avait
oublie que Blanche entendait ses paroles insensees, et qui, sur
un regard suppliant de sa femme, venait de se calmer. — Jedis
quel'orage en mer est im beau spectacle.

— Un beau spectacle, grand Dieu ! horrible plutöt, s'ecria
douloureusement Blanche, quand on pense ä tous ces malheu-
reux pour qui chaque coup de vent est un arret de mört,chaque
vague une tombe; quand on pense aux pleurs de ceux qui les
attendent et quine doivcnt plus les revoir... Mais souffrez-vous,
mon pere ? vous etes hien päle.

— j\Ion rhumatisme ne tient pas ä etre oublie ! Que veux-tu,
Blanche! on necouchepas impunement, le corpsentortilled'un
manteau ä jour, au fond d'un tron creuse dans la neige des
steppes.

— Pauvre pere ! ditla jeune fille.
Un furieux coup de vent fit alors craquer la freie charpente

de la maison.
Blanche poussa un petit cri de fraycur.
— Au premier jour, murmura-t-ellc, vous verrez qu'un orage

jettera notre maison dans la mer comme un chäteau de cartes.
Oh ! le vilain pays. Et puis il nie semble toujours entendre des
ci'is de detresse dans ces mugissements du vent.

— Enfant, tu devrais aller dormir, et l'orage passera comme
un reve pendant ton sommeil.

— Non ! non! dit la jeune fille en secouant la töte avec une
coquetterie mutine. — Je ne veuxpas. Pourrai--je dormir en
pensant ä ceux qui souflVcnt! — reprit-elle d'une voix plus
douce.

Et eile saisit les mains de son pere dans les siennes par un
geste de calinerie naive.

— Pauvres gens! conlinua-t-elle, qui attendent la raort ä
tout instant, qui la voient venir dans les nuages noirsdu ciel,
dans l'eclair qui dechire ces nuages de sa raie de feu, dans le
flot qui gronde et se gonfle comme une montague autour du
vaisseau, dans les ecueilsqui dechirent ses flancs. Oh! je prie-
rai toute la nuit pour eux !

— Tu parles comme un livre, dit Ivon; mais tes priores ne
les sauveront pas.

■— Oh! vous autres hommes, vous avez des cceurs d'acier,
reprit Blanche ; vous regardez sans pälir l'agonie de vosfreres.
Mais pensez donc, mon pere, qu'il y a lä des vieillards, des fem-
mes, des enfants. Bien ne remuerait-il dans votre cceur, si
vous saviez votre petite Blanche ä bord au milieu de la tem-
pete, et si vous l'aperceviez ä la lueur d'un eclair, vous ten-
dant lesbras, vous appelant comme Dieu ä son aide, tandis que
des lames monstrueuses se briseraient contre le vaisseau?
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— Mauvaise! dit Ivon en la pressant dans ses bras comme
s'il eüt craint qu'on ne voulüt luiarracher sa fille. — Oü vas-tu
chercher desi tristes idees ?

— Puis-je donc etre gaie, bon pere, au milieu de cesbrouil-
lards eternels, en face de cette mer houleuse ? Le soleil lui-
meme devient l)lafard en s'egarant sur ce roc et sur ces bruye-
res. Puis les paysans de la contree sont si mechants, si durs...
Nous vivons ici comme des pi'oscrits. Bernierement encore,
quand j'ai ete enlendre la messe du recteur de Kerkabec, tous
les bancs sont restes vides autour de moi ; on eüt dit qu'une
malediction secrete pesait sur votre fille. Et pourtant qu'ai-je
fait ä tous ces gens qui semhlent me mepriser et avoir hor-
reurdemoi? Oh! pourquoi ne quittons-nous pas la Trem-
blade?

— Pourquoi! pourquoi!.. Parce qu'ailleurs nous serions sans
amis, sans ressources, s'ecria Ivon avec un mouvement de
rag-e. —La Tremblade, c'est mon pays apres tout. Oii est le
temps oü, nous autres vieux soldats, nous vivions sous l'Empe-
reur?Peu importaient les blessures et les infirmites. Les vic-
toires du pelit caporal avaient le droit de se promener dans
Paris en jambes de bois et. en cbapeaux tricornes. Mais apres
Walerloo, c'a ete fini pour les vieilles moustaches. On les a
appeles les brigands de la Loire, entends-tu ? les brigands
(l'Äusterlitz et de Iena! Mais bah! on nommait bien l'autre
Vogre de Corse! S'ils lui mettaient en ligne de compte, dans
ses etats de Service, les tas de Russes et de Prussiens qu'il a
demolis, lesobriquet etait bien gagne. C'est alors qu'on nousa
licencies ; c'est leur fureur de licencier, ä ces nouveaux venns.
Ils avaient licencie les trois couleurs, les tableaux du Louvre,
la statue de l'empereur, lacaisse publique et lepont d'Iöna. S'ils
avaient pu licencier Wagram, Marengo, toutes nos balailles, ils
l'eussenl fait. Moi, jeportais l'epaulette quand le duc de F.. .,
leministre de la guerre, me dit d'un air goguenard que j'etais
licencie. Ma foi! ca me donna un coup de.marteau surla tete;
la colere me grisa; je tirai mon sabre ; le duc n'eut que le temps
de tourner le dos et de fermer la porte sur lui; mon sabre tra-
versa la porte. Tous les officiers presents, de vieux lapins du
bon temps, m'entrainerent etme pousserent danslarue. La cbose
fut assoupie, mais que devenir apres cela ?... On me conseilla
d'aller en Egyple... mais j'etais marie. Ta mere serait morte,
dans ce pays de crocodiles. Je suis revenu ä la Tremblade, j'ai
voulu mourir dans mon berceau.

— Et vous vousytrouvez heureux, mon pere ? dit Blanche
en fixant son regard sur lui.

— Je m'y trouve heureux, repliqua Ivon en hesitant. — Je
fais sauter sur rr.es genoux les fils de mes amis d'enfance ; je
leur apprends l'histoire de celui qui est ä Sainte-Helene. Mais
il est tard, Blanche, il est tard, et je me sens fatigue.

— A demain donc, mon pere.
— Oui, ä demain; mais avant de nous separer, buvons une

jroutte de ce vin qui rattermit le cceur les jours de tempete.
Verse toi-meme, Blanche.

La jeune fille ne parut pas surprise de cette proposition, et.
rempüt en souriant son verre ; mais au moment oü eile allait y
tremper ses levres roses, eile surprit, dans le miroir feie qui
oinaitla chambre, un singulier regardd'intelligenceentre Pierre
et Marianne. Alors un de cesmouvements vifs et instinctifs que
nen n'explique eclaira son espnt d'un souvenir vague. Elle se
rappela confusement avoir senti souvent sa tetes'alourdir quand
le temps menacait, et ne s'etre reveillee que tres-tard le lende-
main d'horribles tempetes dont le fracas n'avait pu troubler son
sommeil. Elle crut deviner un mystere. Un soupcon passa dans
son esprit, et eile rejeta adroilement le vin contenu dans le
verre, comme si c'ent ete un poison dangereux. Puis
eile embrassa Ivon et Marianne et remonta dans
chambre.

sa

II

Lorsque Blanche entra dans sa chambre, le vent eteignit la
flamme vacillante de la petite lampe de fer qu'elle tenait ä la
main. Elle avait oubliö de fermer sa fenetre, et le planchei'
etait humide de goutles de pluie. Elleresla un moment, immo¬
bile et Iroublee, sur le seuil, tressaillit en entendant comme
des cris loinlains et plaintifs s'elever de la mer, puis se dirigea
resolument vers la fenetre pour la fermer et tirer les rideaux.
Mais en ce moment un eclair illumina d'une clarte blafarde et
sinktre la chambre, le ciel et la mer irritee. La jeune fille ne
put contempler sans emotion cet horizon noir, soudainement
teint d'une pourpre sanglante et retombant aussitöt dans l'hor-
reur des tenebres. Prise par une de ces torpeurs inexplicables
oü nous plongent les grands et myslerieuxspectacles delanature,
et qui ne sont precisement ni de l'effroini de l'admiration, mais
peut-etre un melange confus de ces deux sentiments, elleresta
accoudee sur l'appui de la fenetre, oubliaut la pluie qui ruisse-
lait sur son front et ses cheveux, et regardant ce ciel obscur
sillonne par des eclairs.

Gependant lagreve et le village reslaient silencieux. Blanche
finit par avoir peurde cecalme des hommes au milieu des con-
vulsionsd'une nature furieuse. Son exaltation tomba ; eile sen¬
tit ses membres se glacer, et eile attribua ä une erreur de son
imagination les cris qu'elle avait cru entendre. Dejä sa fenetre
etait fermee, dejä ses cheveux, que ne retenaient plus les dents
d'ecaille du peigne, s'eparpillaient en longues tresses sur ses
epaules, quand le murmure de deux voix, au ba3 de l'escalier qui
menait ä sa chambre, la frappa d'etonnement. Elle s'approcha
de la porte ä pas furtifs et ecouta.

— Es-tu süre qu'elle soit endormie, Marianne? disait le pe-
cheur.

— Voilä bien une heure qu'elle nous a quittes, Ivon, et la
potion agit au bout de dix minutes.

La potion ! Ce mot epouvanta Blanche.
— Ils parlent de moi, pensa-t-elle; mais que peut signifier?..
- J'ai envie de monter, Marianne, dit Ivon.

Machinalement Blanche detacha les agrafes de son spence
de velours.

— Folie 1 repliqua la mere; eile n'a qu'ä se reveiller et ä le
voir ainsi equipe, la pauvre chere enfant en mourrail de peur.
Puis ce seraient des explications ä n'en plus finir ; la nuitserai
perdue.

— La nuit serait perdue, repeta distraitement Blanche, qui
ne savait quel sens attacher ä ces mysterieuses paroles.

— C'est donc bien mal ce que nous faisons lä, reprit Ivon
d'une voix sourde, puisqu'il faut nous cacher de notre enfant
ou rougir devant eile?

— II faut que notre Blanche vive heureuse, dit Marianne,
qu'elle vive de nos veilles, de nos angoisses, et qu'elle ne sache
jamais de combien de larmes nous payons son bonheur. Vienne
pour nous la mortou la maladie, quel serait son sort ? Voudrais-
tu la voir mendier sur les grandes routes son pain et celui de
ses parents, supporter le froid, lafaim, les outrages ?

— Oh ! tais-toi, Marianne, tais-toi! A tout prix j'amasserai
ä Blanche une dot, une fortune ; mais avant d'aller ä la greve,
il faut que je voie dormir cette enfant. Cela me donnera du Cou¬
rage.

La jeune fille laissa tomber ä ses pieds sa jupe de serge
brune. Les marches de l'escalier geinissaient sous les pas lourds
du pecheur. Froide d'horreur, mais peut-etre secretement
eprise du mystere que trahissait une si etrange conversation,
Blanche n'eut que le temps de seglisser sous les blancs rideaux
de son lit. Ivon et Marianne entrerent. La tete calme de la
jeune fille sedetachait gracieusement surl'oreiller, encadree de
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ses longs cheveux noirs ; ses levres souriaient. Qui eiit mis sa
main sur son cocur l'eüt senli battre avec violence, mais sa res-
piration etait lente et douce.

— Qu'eile est donc belle ainsi! que son sommeil est paisi-
l)le ! dit Ivon ä demi-voix.— Peut-etre eile reve de moi main--
tenant, eile mevoit passer dans ses songes... et je vais... mais
c'est pour eile, pour eile. II le faut, n'est-cc-pas, Marianne?
Oh ! miserable ! miserable que je suis !

La mere pleurait.
— G'esl une sainte, Ivon, lui dit-elle en sc pencbant sur le

front de Blanche et en l'eflleurant d'un baiser. — Elle priera
pour nous. Elle nous reconciliera avec Dieu.

Ivon fit un effort de courage, et se frappant la töte avec une
sorte de rage desesperee :

- — Le temps se passe, et on nous attend, dit-il d'une voix
rüde.

En ce moment, un coup de canon expira sourdement dansle
fracas des vagues qui fouettaient la base du rocher et se derou-
laient sur la greve.

— As-tu entendu? demanda Ivon ä sa femme avec, l'accent
d'une joie farouche. — On nous a dit vrai. Le Trident est en
vue. Bonne aubaine ! Prends la gaffe! AlLume la lanterne, et
chasse devant toi la vache et le mulet! Ah cä ! le bruit n'a pas
reveille Blanche au moins ?

Tous deux jeterent un dernier regard sur la jeune (ille.
Ellesouriait toujours, äson reve sans doute.
Ivon et Marianne s'eloignerenl.
Si le premier s'elait retourne lorsqu'il tut ä la porte de la

chambre, il eüt vu les paupieres de la jolie curieusese soulever
legerement, et un regard rapide interroger, ätraversune frange
de eils noirs, son costume de pecheur. Mais Blanche refenna
aussitöt les yeux avec effroi en apercevant le caban rouge et les
bras rouges de son pere.

Un contrebandier d'Ouessant, qu'elle avait vu une fois ainsi
velu et qui avait remarque son aversion pour cette couleur, ne
luiavait-il pas dit en ricanant:

—■ Le sang ne tache pas cet habit-lä!
Le visage d'ivon etait voile d'un crepe noir : autre embleme

sinistre.
A peine furent-ils sortis que Blanche se preeipita hors du lit

et colla son oreilleäla porte. Elle entenditpendant quelques ml—
nutes lebrüit deleurspas, qu'ils faisaieht legers, et desapprets
qu'ils teruünaienf silencieusement. Puisla porte d'entree se re¬
ferma. Blanche courut ä la fenetre et vit son pere descendre, ac-
compagnede Tom, le sentier taille dans leroequi conduisait ä la
greve. Suivait Marianne montee ä dos de mulet. En voyant cette
petite caravane se glisser ainsi sous la pluie et le vent, dans
i'oinbre epaisse du brouillard, et aller chereber la tenipete,
Blanche se demanda avec terreur quel horrible secret enve-
loppait donc sa famille, si calme, si monotone meine jusqu'alors.
Elle avait donc vecu des baisers de ses parents, sans savoir ce
que sa vie pouvait coüler ä leur coeur? mais aussi eile pouvait
tont savoir cette nuit meine : eile n'hesita pas.

Un second coup de canon resonna comme le räle d'un mou-
rant. Blanche se couvrit d'une vieille mante qui lui servait dans
ses courses du matin, lorqu'elle allait chereber le varech fiottant
dont on engraisse les champs steriles du pays, et poussee par
une irresistible euriosite, eile s'ortit de la maison ä son tour, et
suivit de loin la marche de ses parents. Alors seulement eile
chercha ä s'exphquer leurs paroles etranges qui, sans qu'elle put
les comprendre, avaient glace son äme d'une frayeur inslinctive.
Tout ä coup eile poussa un petit cri de joie. Folie qu'elle
etait! comnient ne pas avoir pense ä l'idee la plus simple, la
plus noble, et qui expliquait le plus naturellement du monde
les phrases entrecoupees, les sanglots comprimes de son pere?
Sans aueun doute, il etait pilote cötier! il vivait de cette noble

et perilleuse profession; chaque jour il exposait sa vie, pour
des inconnus, il est vrai, mais pour des inconnus qui allaient
mourir. Pour lui le devouement etait un metier ; et s'il trem-
blait, chaque nuit d'orage, en donnant ä sa fille le baiser du
soir, c'est qu'il allait, un instant apres, soustraire une proie aux
ecueils de la crique de la Tremblade el que ce baiser pouvait
etrele dernier. Folie enfant! n'avait-elle pas vaguement soup-
conne lebonlvon? Alors eile le benit; moins effrayee des dangers
qu'il allait courir, eile voulul le suivre de ses priores et de son
regard jusqu'au bord de la mer.

L'entreprise etait difficile: ses pieds s'enfoncaient ä chaque
instant dans le sable. La greve est bien la soeur jumelle de la
mer; eile a aussi ses vagues mouvantes, onduleuses, que le
vent tasse d'un souffie en montagne ou creuse en ab'me.

A chaque pas, Blanche voyait comme un sepulcre de sable
ouvert devant eile, et dejä eile commencait ä se repentir de sa
tentative, lorsque tout ä coup des clartes mysteiieuses percerent
de loin en loin, comme des etoiles, le voile de brume qui cou-
vrait la plage, sans que le silence füt trouble. Blanche se sentit
aussitöt emue d'une crainte superstitieuse; eile se rappela les
contes bizarres des veillecs sur les spunkies, ces päles demons
des eaux qui sevengentsi cruellement des mortels assez hardis
pour venir epier le mystere de leurs fetes nocturnes. Elle prit
pour les rayons de leurs yeux sans paupieres ces lueurs surna¬
turelles, isolees, immobiles, qui illuminaient la greve, et se
glissa, eperdue, derriere des touffes de genets et de hautes bru-
yeres, croyant dejä sentir son epaule meurtrie de l'empreinte
d'une main glacee. De lä eile put voir, sans etre vue, tous les
details d'une scene horrible qui demanderait le pinceau d'un
grand peintre pour etre comprise dans toute sa sauvage gran-
deur.

La greve s'anima soudainement; cette plage deserte qui dor-
mait se reveilla peuplee d'une foule hideuse, cornme, au coup
de sifflet du machinis,te, on voit se lever de leurs tombes violees
les blanches nonnes de Pwbeft le Diuble. On avait entendu
retentir le dernier coup de canon du vaisseau, signal d'agonie
supreme qui conviait ä la curee tous ces bis de la nuit. Les
flammes bleuätres coururent, se disperserent et finirent par se
rapprocher du bouquet de genets ou Blanche se tenait cachee
plus morte que vive.

Emmanuel Gonzalks.

(La suite au prochain nitmero.)

LES VELOCES

Lorsqu'en 1809 le capitaine Barclay parcourut ä pied un
millier de milles,dans l'espace de mille heures consecutives, tout
le rnonde fut d'avis qu'il avait accompli, comme marcheur, un
exploit qui tenait du miracle. La meine lache a ete execulee avec
le plus grand succes, dans ces derniers temps, non plus par un
homme, mais par une jeune fille du nom de Richard. Cette he-
roine d'un nouveau genre a parcouru aussi niille nnlles, dont
le terme etait Stappleton, pres de Bristol.

Le 18 maij lorsque Mlle Richard se mit en marche, une de-
mande fut adressee aux magistrats pour les prior d'intervenir;
mais cette demande ne fut pas accueillie, et il fut reponduque,
comme femme libre, eile avait le droit de marcher ä son gre.
On voit tout de suite que le fait ne se passait point en France,
oü « la garde qui veille », ainsi sollicilee, se füt certainement
empressee d'exercer sa mission tutelaire et restrictive.

Hätons-nous de dire qu'en entreprenant le voyage susdit,
miss Richard a voulu aecomplir non-seulement un exploit dac-
tivite physique, mais encore un acte de devouement iilial; eile
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nes'y est decidee en effet que pour faciliter ä son pere le gain
d'un pari de 50 livres Sterling (1,250 francs).

Les paris qui avaient ete. engages sur la course du capitaino
Barclav etaient beaucoup plus considerables: ils s'elevaient ä
la somme de 100,000 livres Sterling. M. Barclay, pour son
compte, n'avait pas parie moins de 16,000 livres.

11 ne faudrait pas croire, du reste, que le capitaine Barclay
et miss Richard aient eie les seuls a executer de pareils tours
de force. Quelque incroyable que le fait puisse paraitre, ils ont
reellement ete surpasses par un liomine du noin de Thomas
Standers, de Salehurst, presdes casernes de Ailverhill. Ge pro-
digieux marcheur parcourait, dans le mois de juilletlSil, pour
un pari ridicule, 1,000 milles en autant d'heures consecutives,
ne faisant jamais plus d'un mille a l'heure.

Notez que ledit Standers n'avait meme pas pour lui les avan-
tages de la jeunesse, car il etait äge de soixante-dix ans quand il
engagea son pari. Si donc, en agissant ainsi, il n'a pas fait
preuve d'un grand sens, il n'a pas moins demontre qu'il posse-
dait une force physique extraordinaire.

A cöte de ces phenomenes de la locomotion, il en est de plus
etonnants encore sous lerapport de la rapidite. Ge sont de veri-
tables veloces, dont le type se rencontre surtout chez les Hol¬
landais, renommes de tout tempspourleuraptitude aux courses
rapides et lointaines. Quelques-uns de leurs hauls faits sont
certaineraent encore presents ä la memoire de beaucoup de
ceux qui ont vu le commencemenl de ce siecle.

II y a cinquante ans environ, — un de nos confreres le rap-
pelait dernierement dans le Journal den Debüts, — vinrent
d'Amsterdam ou de Rotterdam ä Paris, et dans d'autres villes
de France, des coureurs qui eurent la bardiesse de se me-
surer, pour la vitesse de la marcbe, avec les meilleurs ca¬
valiers.

C'etaitvers les dernieres annees de la Restauration. L'attrait
des courses de chevaux etait loin d'etre, ä cette epoque, ce
qu'il est de nos jours, et l'on se passionnait peu pour les rares
sujets qui se laneaient sur le turf du Champ-de-Mars, maisles
veloces exciterent la euriosite publique, et l'on paria pour les
coureurs hollandais, qui se signalaient par leurs prouesses.

Les aifiches annoncaient que le coureur parcourrait ä pied, en
moins de temps que n'importe quel cheval, le trajet de Paris ä
Versailles, ou ä Saint-Germain, ou a Saint-Denis, ou ä la Croix-
de-Berny. Le point de depart etait aux Champs-Elysees le plus
souvent.

La grande route de Versailles etait envahie par des groupes
de cavaliers, des vehicules de tout genre et de nornbreux assis-
lanls. On voyait, quelques instants avant l'heure du depart,
au Cours-!a-Reine, plusieurs cavaliers qui avaient aeeepte le
tlefi, et parini eux Phomme velocipede qui i'umait tranquille-
inent sa pipe.

Get homme impatientait le public par son allure quiele et
son maiutien impassible. 11 etait vetu d'une veste de couleur
-jaunätre; il etait coiile d'une toque et avait pourehaussures de
larges sandales ; il etait arme d'un fouet ä manche court, et ä
sa boutomherependait un sifflet.

Le signal etait donne. Coureur et cavaliers disparaissaient
bientöt dans un nuage de poussiere.

On demandera ä quoi servaient le fouet et le sifflet?
Le fouet servait ä ecarter et ä faire fuir les cbiens, et il y en

beaucoup qui couraient apres le velocipede-homme et qui se
li'urraient dans sesjambes; le siftlet etait un averlissemenl,
donne a tout individu pouvant gener la course, de laisser la
voie libie.

Quelques instants se passaient, puis la poussiere se levait de
nouveau : c'etait le retour.

L'hoinine arrivait seul le plus souvent. Les cavaliers distances
sc nionlraienl plusieurs minutes apres.

On comprend combien ce genre de speetacle avait d'atlrait
pour les Parisiens.

Pareil speetacle eutlieu äLyon et ä Marseille. Dans cette der-
niere viile, on en raffolait. Les courses ä paris eleves avaient Heu
entre Marseille et Aix : quatre ou cinq lieues environ. Toute
la ville y allait.

Les coureurs hollandais etaient regardes comme des etres
autrement conformes que leurs semblables. On les eüt volon-
tiers soumis ä l'autopsie, afin de constater que le cceur, les
poumons et la rate etaient bien ä leur place.

Le plus beau fait qu'on puisse mettre au compte d'un Hollan¬
dais dans ces derniers temps, au point de vue de rapidite de la
niarche, est d'avoir franchi ä pied, endix jours moins trois heu-
res, le trajet d'Amsterdam ä Paris. Devorer 490 kilometres ä
raison de 49 kilometres par jour n'est certainement pas au pou-
voir de toutes les jambes, encore moins detous lesestomacs!

Gh. David.

SINGULIERS EFFETS DE LA FOUDRE

Ce sujet est tout ä fait d'actualite, gräce aux nornbreux orages
de la saison, et nos lectrices liront sans doute avec interet les
faits suivants, d'une authenticite absolue et acquis ä la science
par l'autorite des savants qui s'en sont faits garants.

Un jour de septenibre 1825, la foudre tomba sur le brigantin
II buon Servo, qui etait ä l'ancre dans la baie d'Almuro, ä
l'entree del'Adriatique. Un matelot assis sur son coffre, au pied
d'un mät, etait oecupe a repriser sa ebemise. G'est ce malheu-
reux que la foudre va saisir, attiree, qui sait? par son aiguille. Il
faut si peu de ebose pour guider le tonnerre quand il semble
incertain de la route qui lui reste ä suivre ! Apres avoir desha-
bille le cadavre, on remarqua qu'il portait sur le dos une legere
ligne noirätre partant du cou et allant se terminer auxreins. La
se trouvait imprimee, en traits semblables a une espece de
tatouage, l'image du fer ä cheval qui etait cloue au mät du na-
vire et qui, d'apres une habitude superstitieu.se des marins de
l'archipel, servait ä ecarter les mauvais esprits du navire.

Un autre marin, foudroye dans des circonstances analogues,
portait sur la poitrine le nom de son butiment, marque de la
meine maniere.

Arago raconte, dans son Traue du Tonnerre, Fhistoire d'un
homme qui se trouvait pres d'un arbre trappe par la foudre.
Quoiqu'il eüt eu grand'peur, comme il ne se sentait pasatteint,
il se rassura promptement; mais le soir, en se mettant au lit,
il reconnut, ä sa grande terreur, qu'il avait ete marque au
sceau du tonnerre. La puissance incomprehensible avait dessine
sursapeau un arbre avec toutes ses branches.

En 1796 ; le tonnerre tomba sur l'eglise de Lagny et atteignit
le maitre-aulel, attire sans doute par les ornements d'or et
d'argentqui y etaient aecumules. En explorant le lieu du desas-
tre, le desservant s'apercut d'un phenomene aussi etonnant
que ceux qui s'operaient au sabbat des sorcieres. L'evangile du
jour etait transporte sur la nappe du maitre-autel, ecrit äl'en-
vers, comme la chose est recommandee dans les livres de magie
noire, D'oü prevenait cette merveille ? Les versetsdont le pretre
devait donner lecture etaient imprimes en caracteres rouges, un
[>eu condueteurs, sur un carton que l'explosion avait renversu
sur la nappe. L'enere quitta le papier [iour passer sur le lin,
poussee par la force du courant.

Souvent on trouve le corps des victinies du tonnerre colore
de teintes tres-vives; ceb tatouages offrent des Varietes inli-
nies de fornies, de situations, denuances. Gertains auteursont
observe des cicatrices colorees en bleu ; d'autres fois, elles sont
teintes en noir; un autre jour, elles sont d'un beau rouge ver-
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millon. Ces signcs etranges sont produits par unemultitude de
brftlures, de dechirures, de froissements combines de mille
manieres.

Boyle, illustre chimisle qui vivait il y a environdeux siecles,
decrit un accident qui semble, au premier abord, singuliere-
ment contredire les idees que nous devons nous faire de la
nature du verre. Deux grandes eoupes de cristal, ciselees avec
soin et enrichies de substances precieuses, etaient placees l'une
ä cöle de l'autre sur une table somptueuse, faisant partie de
l'ameublement d'une riche salle ä manger. La foudre eut la
fantaisie de venir visiter cette opulente demeure. On retrouva
les verres ä la place qu'ils occupaient avant l'explosion et l'on
put croire au premier abord que la foudre les avait dedaignes.
Mais on ne tarda pas ä s'apercevoir avec une vive surprise que
Tun et l'autre avaient ete soumis, sur place, ä l'action du feu
ardent qui les avait fondus sans les faire echter ! L'un d'eux
avait ete si fortement deforme qu'il se tenait avec peine en
equilibre sur su base.

Etrange merveille! direz-vous, si vous connaissez la delica-
tesse avec laquelle il taut traiter le verre pour changer sa forme
saus le rompre. Par quel miracle ces ,deux vases ont-ils pu
supporter sans la moindre precaution une cbaleur qui aurait ete
dangereuse peul-etre dans un four ä rechuuffer, puisqu'elle a
ete süffisante pour les fondre ä l'air libre? Gomment ces vases
sont-ils restes enliers apres avoirresiste aupassage de la foudre,
qui est plus impatiente de contradiction que le plus volontaire
sultan du nioude, et qui fait voler en cclats tout ce qui ne lui
livre pas sur L'heure un facile passage?

Ces deux efl'ets, qui paraissent egalement opposes aux notion*
admises, s'expliquent completement Tun par l'autre.

Les deux vases avaient ete fabriques avec un cristal riche en
ploinb et, par consequent, assez fortement conducteur ; ils oni
donc eutres-legitimement le droit physique d'attirer la inatiere
fulgurante qui passuit dans le voisinage. Cependanl ils n'etaient
pas d'une conductibilite assez parfaite pour que le passagi
d'une masse notable de fluide put avoir lieu sans degager un
quantite de chaleur süffisante pour les amollir. Remarquez qu-
celte cbaleur se developpait dans l'interieur meine de la
mauere et ne venaitpas du dehors, comme celleque nous pro-
duisons par nos procedes vulgaires. Les diverses molecule»
avaient ete portes individuelleinenl et au meine instant ä une
lemperature qui, quelque eleviie qu'elle füt, elait partout identi
que. 11 en resulte qu'aucun defaut d'homogeneite dans la repar-
lilior.de la chaleur n'avait pu produire de secousse de nature
ä rompre la cohesion de la mauere.

Un verre, qui n'aurait pu contenir quelques gouttes d'eau
chaude sans se briser, avait donc coule comme de l'eau, sous
l'inlluence de la foudre! La puissance de l'agent de taut de
iidracles a donc ete de changer la plus dure et la plus fragile
de toutes les malieres en substance malleable comme l'argile
de nos sculpteurs. M. D.

REVUE DES MAGAS1NS

La maison de M. Crepin ainc (de Vidouville, Manche) a ete fondee en
1836. C'est un vasle eoniptoir ou l'on vend ä peu pres de tout : nieubles et
chaussurcs, chapellerie, bonnetcric, soierie, lingerie, nouveautes; instru-
ments de travail, outillage complet, machin.es a coudre ; pianos, horlogerie,
etc. L'enseigne de cette colossalc entreprise porte pour titre : Vente a
ghedit (11, 13 et 15 boulevard Ornano ).

C'est particulicrement aux travailleurs chargcs de famille, ä toute personne
enlin qui vit penibleiuent de son salairc, que l'oeuvre vraiment philanthro-
pique de M. Crepin ainc s'adresse,

Cette excellente Institution, malgre toul le bien qu'elle a dejä produit,

n'est pas assez connue pour ce qui teste ä faire. .lusqu'ä la l'ondationde cette
maison, on ne pretait guere qu'ä ceux qui possedaient dejä. quelque chose,
ou qui pouvaient du moins fournir une garantie materielle. M. Crepin aine
n'exigerien de tout cela; la probite reconnue de l'achcteur lui suffit.

Le mode d'operation est bien simple : en supposant qu'on ait achete pour
cent francs de marchandises, celles-ci sont livrees des que la nioitie du paic-
nient est effectuee, c'est-ä-dire cinquante francs; pour le reste, on peut faire
de petits remboursements partiels si l'on veut, et par semaine.

— Une des differenecs ä etablir eritre la ceinture Regente et ses nom-
breuses imitatrices, c'est qu'elle n'est pas limiteedegrandeur; c'est,end'autres
termes, qu'elle est faite bien exclusivement pour cbaque taille. II est loin
d'en etre de meine pour les divers corsets, d'apparence mignonne, que l'on
trouve dans tous les magasins aujourd'hui et que taut de femnies achetent
par economic. On a trois ou quatre grandeurs a choisir; il est facile devoir
par la combien on est mal servi: est-il possible d'admettre qu'il n'y ait que
quatre sortes de tailles de femmes?

La ceinture Hegeule, quoique toujours coupiie d'apres les meines prin-
cipes et preparee d'avanee, n'est jamais terminee que lorsqu'elle a ete mu-
difiee sur la taille meine de la personne qui doit la porter.

Ces douuües suflisent pour deinontrer la superiorite du corset de Mmes de
VERTUS sur tous les autres; une fernme seusee le comprendra sans peine.
Elle admettra egalement qu'aucun autre corset ne fait mieux valoil la tadle,
dont ceiui-ci augmente les avantages; de plus, eile appreciera la longueduree
de la ceinture Hegente proportionnellement aux autres, ce qui attenue sen-
siblement l'ecart des prix.

Le modele que l'on demande le plus aujourd'hui ä Mmes de Vertus sce rs
(12, rue Auber ) est en gros Utile tres feriue. C'est le corset d'ete par excel-
lence; d'une legerete fort appreciable eil cette saison, il ne perd aueune des
serieuses qualites qui en fönt lemerite.

SPECIALITeS

De tous cötes on nous ecrit que le Rowland's Kalidor est une excellentc.
preparalion, dont l'action hygienique est des plus salutaire pour la peau,
qu'elle entretient dans un etat de beaute parfaite. On nous remercie, en
termes tres-ilatleurs pour le produit auglais, des renseignements que nous
en avons dohnes.

11 est bien eertaln que, gräce ä l'emploi journalier du Rowland's Kali¬
dor, le teint le plus rebelle se transfonue; non seulement les houtons, rou-
geurs, taclies de rousseur, etc., disparaissent, mais les coups de soleil, le
häle, sont remplaces, en fort peu de temps, par une leinte d'une blancheur
rosee ideale.

C'est une bonnc precaution a prendre, ä la campagne, que d'avoir tou-
j iurs avec sui un petit llaeon d; Ruwi-ind's Kalidor. Quelques goultes de
ce liquide regenerateur suflisent pour conibaltre le venia des piqures il'in-
sectes.

Depot dans toutes les pharmacies et chez tous les parfuuieurs de France,
outre Li maison centrale : chez Urne Lamar, rue Sainl-Denis, 152.

— Lorsqu'on s'est servi de la creme Ninon, on ne saurait prendre un
autre cold-cream. Gräce ä son heureuse inlluenee, la peau la plus rebelle se
Uauslormo, acquiert une transparenee el un eclat des plus seduisants. Les
laches, les rougeurs, les boutons, les masques de grossesse, etc., tout cela
disparait, remplace par le leint le plus pur et le plus diaphane.

La poi-dre Figaro complete l'eflet de la creme >Tinou; d'une linessc eton-
nante, eile s'ideulitic ä la peau d'une faeon si complete, que eelle-ei semble
couverte de ce leger duvet qui est le signe de l'extreme jeunesse. L'emploi
simultane de ces deux exccllents produits est un sur preservatif contre les
atteintes de l'air, de quelque nature qu'elles soient: soleil brulant, vent, brise
de mer, etc.

L'air et l'eau, on doit le savoir, sont les deux grands ennemis de la peau,'
et comme on ne peut les e\itcr, il fallt du moins tacher, par tous les innyens
possibles, d'en attenuer les mauvais eil'els. Les Corps gras sont recoanus
neeessaires ä l'entretien de la beaute de la peau; ajouiezä cetenduil un
soupcon de poudre bien line, et vuus aurez alors entoure la peau d'un rem-
part qui I'abritera sufflsamnient euutre tout maletice.

C'eM ä la Tour de Nesle (boulevard des Italiens, 3) que l'on trouve la
creme Ninon et la poudre Figaro, et chez M. Görin, rue Beautreillis, t<>
(depöt central).

M. P'A.
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L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
Ad. Goubaud et Fils, Propriäaim-Grrants.
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